Analyse de la chanson

L’étude de la chanson est indispensable pour tous ceux qui ont à traiter des identités nationales, car elle donne de nombreux exemples pour la découverte d’une culture nationale par l’agitation folklorique qui vient s’asseoir sur un mouvement patriotique. L’arrivée au « pouvoir musicale » de Robert Charlebois (L’indépendantriste), de Gilles Vigneault (Mon pays et Les gens de mon pays) et de Michel Rivard contribue à postuler la reconnaissance d’un patrimoine commun qui devient l’objet du plébiscite des fans. 

1 – C’est la langue qui court dans les rues de la ville…
La langue est représentée, personnifiée sous les traits d’un citadin  qui court à travers la ville dont le chanteur est originaire ou au moins dans laquelle il habite. La langue aussi nous habite comme on habite un lieu. Elle est toujours présente, nous accompagne, est le reflet de nos pensées et le porte parole de nos intentions et décisions. Elle nous enveloppe comme les tissus de notre peau et se confond avec notre âme. 

Lorsque la langue déambule dans les rues parmi les autres promeneurs elle exprime ses sentiments comme dans une chanson d’amour. Cette comparaison émerge d’un profond sentiment d’appartenance à une communauté linguistique qu’il s’agit de défendre contre les « tours d’argent » qui symbolisent le pouvoir économique et politique et risquent de vouloir soumettre la langue à un régime de tutelle, voire de réduire la langue à une fonction purement commerciale ou à fortiori de la remplacer par l’anglais.

La langue qui court doit toujours être vigilante, à l’affût de tout danger. Elle est fière, certes, de son passé et de ses exploits, a confiance en elle-même, et veut se montrer digne de son existence, de son authenticité et de sa particularité. Pour être à la hauteur de cette tâche, elle doit se battre contre les intrusions, être rebelle contre ceux qui comptent l’assujettir, l’opprimer. Souvent elle se blesse lorsque l’on essaie de l’arrêter dans son élan et son engagement en dressant des murs qu’elle n’est pas autorisée de franchir, en lui bloquant le passage ou en lui faisant peur par l’autorité des buildings construits par le capital d’une multinationale aux aspirations hégémoniales. Mais au Québec la langue est battante et ne se laisse pas intimider par les apparences. Certes, des fois elle se blesse quand on l’agresse, mais elle possède la force de caractère de quelqu’un qui est fière et elle monte sur ses grands chevaux pour défendre sa peau.

2 – Elle n'est pas toujours belle, on la malmène un peu…

C’est dans cette mer d’anglicismes que la langue québécoise qui gémit dans l’isolement essaie de survivre, en faisant face aux grosses vagues qui risquent de l’engloutir, aux rouquins des « tours » qui risquent de la dévorer. Nous rappelons que les six millions de francophones du Québec vivent dans un océan de 275 millions d’anglophones. Alors cette langue est seule sur un continent où elle est entourée par les vautours américains et les canadiens anglophones, où la mère-patrie qui l’a abandonnée après le Traité de Paris (1763) ne peut pas lui en venir en aide. Et puis elle doit mener sa propre vie, trouver sa propre identité, s’affirmer comme une personnalité distincte et autonome. 

Elle sait que le combat sera difficile et qu’elle subira coups et blessures par ceux qui la malmènent. « Elle n’est pas toujours belle » et des fois « malhabile », mais c’est son authenticité qui fait sa force. Il faut l’accepter telle qu’elle est, et elle ne cherche pas non plus à se déguiser, à se maquiller pour plaire aux autres qui détiennent les ficelles du pouvoir. Elle est très lucide et parfaitement consciente qu’elle fait partie d’un jeu de cartes où elle ne détient pas beaucoup d’atouts, où « ils », les propriétaires des « tours d’argent » « règlent le jeu » et « mènent la danse ». Mais tant qu’elle sera vivante, elle se battra avec son caractère de résistant, son âme guerrière, contre les despotes de la mondialisation qui veulent sacrifier les langues nationales sur l’échafaud érigé par le capital, mais bâti sur du sable mouvant d’une bourse aux prises de la rapacité qui n‘est qu’un ballon de vent. 

3 – Elle n'est pas toujours belle, mais vivante, elle se bat…

La langue est la source de conscience et le témoignage vivant et fidèle de l’histoire d’un peuple. C’est le chant d’une nation qui est fière de son passé dont elle parle en toute sincérité et authenticité. Elle ne dissimule ni joies ni peine, parle ouvertement des maux, des malheurs et des colères qu’elle a piquées, mais évoque aussi les moments d’un bonheur intense et les soirées de fou-rire. La langue, c’est le journal intime méticuleusement rédigé sur les jours, les heures, les minutes et secondes de la vie d’un peuple qui évolue à travers le temps et l’espace. Hic et nunc elle lève la voix pour dévoiler en toute authenticité le déroulement des aventures de sa vie à la postérité. Elle vide son cœur à qui voudra bien l’entendre. C’est le cœur qui retrace la vie des gens et le cœur qui bat / se bat pour les faire vivre. Puis le cœur de tout homme se confie à la langue qu’il aime et chérit - elle est une émanation du cœur. La prise de conscience de la langue qu’on parle est toujours reliée à un sentiment d’appartenance qui prend ses racines dans l’histoire des ancêtres qui ont forgé son âme. Et même si elle n’est pas toujours belle, elle l’est toujours pour celui dont elle est la langue maternelle, donc la langue de son cœur.

4 - On la parle tout bas aux moments de tendresse… 
C’est cette âme du peuple qui nous souffle son aventure, ses contes et histoires, qui est intime et discrète lorsque nous l’utilisons à voix basse dans les moments de tendresse pour déclarer notre penchant, notre inclination, notre amour. Elle met à notre disposition tout un répertoire de mots pour décrire la douceur d’une pensée qui se transforme en caresse lorsque nous l’exprimons. On peut alors ressentir les mots sur notre peau comme une main qui nous caresse. Mais cette langue douce, affectueuse, délicieuse et affable peut aussi pousser des cris de colère et d’agression pour signaler qu’elle existe, qu’elle est là et qu’elle existe. Elle n’accepte pas qu’on la repousse, la rejette, la renie, alors elle devient dangereuse pour défendre son existence, ce qui est son droit. Elle monte la voix et mord pour ne pas succomber. C’est le droit à l’autodéfense.

5/8 - C'est une langue de France aux accents d'Amérique…


Le québécois est bel et bien une langue de France quoiqu’il soit différent de tous les autres français du monde et qu’il ne s’agisse ni d’un créole, ni d’un dialecte, ni d’un patois et que le québécois se distingue aussi du français canadien. C’est une langue qui a accédée à la modernité et s’est adaptée à son environnement et qui a une conscience aigue de l’identité effritée en état de perte.

A l’origine le français québécois était peut-être plus français que le français « national ». Effectivement à l’époque de Louis XIV deux Français sur cinq ne comprennent ni ne parlent le français et seulement un Français sur cinq en a une connaissance active. Or les premiers colons qui venaient peupler la Nouvelle-France étaient originaires de différentes provinces françaises et devraient faire des efforts pour parler français afin de se faire comprendre dans une communauté linguistique hétérogène où le patois « de la maison » n’était pas d’usage. On choisit alors la langue la plus prestigieuse, celle du roi, le « françois », comme dénominateur commun. La grande majorité des femmes connaissait aussi, au moins partiellement, le français et l’ont transmis aux enfants. 

Même à l’heure actuelle nous trouvons encore des particularités de la langue québécoise qui remontent au français royal de l’Île de France, tels que l’usage de « y » au lieu de « lui » (ex. : J’y ai donné l’argent que j’y dois) ou encore la variante « assisez-vous » au lieu de « asseyez-vous » ou les fameux « moi » et « toi » du français parisien royal. L’usage du français a donc été généralisé au Québec avant de l’être en France et on y parlait un français parfaitement bien sans aucun accent, ce qu’un voyageur de notre époque contestera. Mais le français du Québec a évolué en vase clos par rapport à la France et n’a pas subi les mêmes altérations. Ainsi le français de France a changé de norme depuis le Révolution de 1789 qui a revalorisée la langue bourgeoise, changement qui ne se produit pas au Québec où le français royal continue d’évoluer en vase clos.

« La langue de France aux accents d’Amérique » a été isolée de la mère-patrie depuis la conquête britannique en 1759 et exposée à un environnement anglicisant. Le français traversera dès lors une période d’anglomanie pendant laquelle il fut déprécié et humilié au profit de l’anglais. Mais elle « déjoue le silence » et résiste, presque miraculeusement, à toute tentative d’assimilation.

Avec la « révolution tranquille » la langue québécoise réapparaît « à grands coups de musique » sur la scène d’un nationalisme où la langue québécoise s’affirme comme jamais pour « que jamais elle ne meure, que jamais on ne l’oublie ... » Mais que peut-on entreprendre sur cette péninsule encerclé par un monde anglophone où la langue française a un statut doublement minoritaire pour survivre ?

6 - Il faut, pour la défendre, la parler de son mieux…
7 - Il faut la faire aimer à ces gens de partout…

Le meilleur moyen pour défendre la « langue de France aux accents d’Amérique » est de la « parler de son mieux » pour déjouer son destin de minoritaire. Il faut l’utiliser le plus possible pour que son potentiel se manifeste dans la diversité en courant à travers les villes, les pays et le continent et soit assimilée par le plus grand nombre de personnes possible. Pour qu’elle ne tombe pas dans les abîmes de l’oubli et pour qu’elle se répande, il faut en être fier, la soigner, la cajoler, bien la traiter et la rendre visible, c’est-à-dire la parler et la chanter en activant tout son trésor de mots uniques afin d’amener aussi les autres à l’apprécier et à la convoiter. Lorsqu’on partage sa langue avec les autres une compréhension mutuelle s’installe et la peur de la différence disparaît. La langue possède la souplesse de la colère et de la tendresse, elle est capable de s’ajuster et de s’adapter à toutes les sauces – faites maison.

Les immigrés qui affluent de partout pour trouver une terre d’accueil au Québec, pays libre et démocratique, doivent s’attacher émotionnellement à cette langue qui est la seule capable de mettre à la dispositions des locuteurs les mots qui traduisent son âme pour « nommer le pays », mais la langue n’est jamais intransigeante et toujours prête à s’ouvrir aux autres. Alors elle devient un facteur d’unité nationale. Selon Wilhelm von Humboldt chaque langue représente une vision du monde, est unique et individuelle et ne saurait être remplacée par aucune autre langue. Elle est le reflet de la pensée d’un peuple qui se matérialise à travers la parole et le chant pour initier une compréhension mutuelle dans la tolérance.

Personne de l’autre côté de la frontière, ni Canadiens anglophones ni Américains ne doit se sentir menacé lorsque les Québécois se tiennent debout, fiers et rebelles, pour protéger leur patrimoine linguistique. Pour Michel Rivard la langue québécoise possède une puissance d’affirmation identitaire et culturelle, c’est-à-dire nationale, et c’est par son rayonnement que sa survivance est garantie en reliant le combat du passé à la génération d’un sens pour l’avenir. 

En se battant pour la langue française au Québec Rivard se bat pour toutes les langues du monde dont aucune ne doit primer sur une autre, dont aucune ne doit disparaître. Hommage, lutte et douleur, plénitude, souvenir et joie – pour préserver et maintenir le plus grand nombre de langue, il faut accepter la différence qui est le symbole de l’individualité dans un dialogue des cultures. Ainsi chaque nation doit se mettre à la tâche et célébrer sa langue. Le Québécois restera la langue de l’espoir - et la langue de l’inquiétude.

Effectivement les puristes de la langue rejettent souvent un parler québécois informe, populaire et anglicisé qu’ils ont baptisé « le joual » et se lancent dans une guerre dans le but de purifier la langue. Le français de Paris devient la norme des médias et des élites, mais déjà les Québécois partent en croisade contre cette langue qui s’assoit sur la langue de France dont elle n’est qu’une mauvaise copie et l’ombre d’une réalité lointaine. Le « français international » sans odeur et sans âme n’a pas de raison d’être et les Québécois ne veulent plus entendre dire qu’ils « parlent mal ». Faut-il alors rappeler pour revaloriser la langue du peuple Diderot, Herder et puis les romantiques qui en entamé l’hymne de la tradition folklorique et de la chanson populaire (Volkslied) fruits collectifs des peuples pour retrouver l’âme de la nation ? La culture ne peut être que celle du peuple et il faut rejeter quelconque hiérarchie des cultures. Le droit à la différence ne signifie pas infériorité ou supériorité mais la tolérance et condamne l’impérialisme et le fanatisme. Ne vaut-il pas mieux être un original de Québécois qu’une copie de Français ? La langue québécoise devient alors le chant de la nation ! 

Une langue qui meurt, c’est une vision du monde qui disparaît.

Un homme qui disparaît est comme une bibliothèque qui brûle. (Léopold Sédar Senghor, Ancien président du Sénégal)

La forme

La forme de la chanson est classique. Elle se divise en huit strophes. Chaque couplet se compose de quatre vers groupés quatre par quatre qui forment alors des quatrains. La cinquième et la huitième strophe présentent le refrain. Il s’agit de rimes suivies ou plates dont la structure correspond au schéma aabb / ccdd etc. Les deux premiers vers se terminent par un e muet ; il s’agit de rimes féminines ; le troisième et quatrième vers sont des rimes masculines. A peu près la moitié des rimes sont masculines et se terminent par une syllabe sonore. Le mètre qui se compose souvent de deux syllabes atones suivi par un temps fort et accentué.

A l’intérieur de chaque vers la structure des rimes suivies est reprise. C’est la structure classique d’un alexandrin parce que chaque vers est formé de deux parties égales appelées hémistiches (du grec hém : moitié, et stichos : vers), séparés par la césure (du latin coupe, coupure) :

C’est la langue qui court/

dans les rues de la ville

Le premier vers se compose de 11 pieds et le deuxième de 12 pieds. 
La musique est douce et le ton n’est pas accusateur, plutôt conciliante, aimable. Le rythme est tranquille, régulier, équilibré et en parfaite harmonie avec les paroles. La guitare suit le son de la mélodie et souligne les paroles. 

